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DIALOGUE 
DE XANTIPPE 
ET DE XENOCRATE 


L orsque je quittai 1’Afrique, je m’embarquai sur le 
vaisseau que les Carthaginois avoient donne a 
Xantippe pour retourner dans la Grece, et je fus ravi 
de me trouver avec un homme dont la vertu etoit res- 
pe£ee par tout TUnivers. 

Xantippe etoit modeste; il £toit vetu tres simplement, 
et, dans le navire ou nous etions, on eut eu d’abord de 
la peine a discerner qui de nous avoit detruit les armees 
des Romains et rendu a Carthage la liberte et Tempire. 

II etoit affable, sans descendre a une familiarite inde¬ 
cente, et le respeft qu’on avoit pour lui n’etoit point 
de la nature de celui que l’on porte aux grands, qui e$t 
moins 1’efFet de Tamour et de Tadmiration que de la 
timidite et de la crainte. 

Je gardai longtemps le silence; mais, enfin, je le 
rompis : « Xantippe, lui dis-je, il e$t permis a un homme 
libre de parier a un Grec. Les Dieux ne vous ont pas 
fait vertueux pour vous seul. De qui pourrai-je apprendre 
a devenir meilleur, si ce n 9 e§t d’un homme tel que 
vous ? » 

Nous commengames a nous entretenir. Jamais dis- 
cours n^nt fait plus d’impression sur moi que les 
siens. Je sentois mon cceur s^chauffer; la vertu me 
paraissoit plus belle; toujours attentif et toujours emu, 
il me sembloit qu’un Dieu me pariat et se communiquat 
a moi. 

Un jour que nous discourions des grandes choses 
qu’il avoit faites en Afrique : « J’ai execute, me dit-il, 
ce que tout Lacedemonien auroit tente comme moi, 
ce que nos vieillards nous ont enseigne, et ce que nous 
enseignerons aux autres. J'ai arrete les entreprises 
d’un ennemi qui demandoit encore quelque chose apres 
la gloire, et qui vouloit etre injuste parce qu’il etoit 
heureux. Je ne pouvois comprendre que les Romains 
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ne voulussent pas pardonner a Carthage, comme nous 
avons pardonne a Athenes, et quTls ne sentissent pas 
que les peuples vaincus ne sont plus des ennemis. » 

« Jamais, lui dis-je, on ne vit un changement si 
prompt. Vous meniez une vie privee a Carthage; vous 
vites ses citoyens decourages par le nombre de leurs 
defaites; vous leur rendites 1’esperance; vous prites le 
commandement et fites des choses qu’on n’avoit point 
vues avant vous. » 

« Xenocrate, me dit-il, je ne fis que mon devoir.» 

« Le devoir, lui dis-je, ne vous lioit point aux Cartha- 
ginois.» 

« II me lie, me repondit-il, a tous les humains. Chaque 
Lacedemonien n’e§t-il pas ne prote&eur de la liberte 
commune? Et c’e£t la premiere chose que Lycurgue 
nous ait apprise. S’il n’avoit pense qu’a sa ville, je ne 
crois point qu’il 1’eut soumise a une discipline si severe; 
mais il a voulu former des hommes extraordinaires, qui 
veillassent sur les interets de tous les humains. J’ai vu 
les Carthaginois prets a tomber sous un joug etranger. 
« Carthage, ai-je dit, a dans ses murs un Lacedemonien : 
« elle ne doit point etre sujette. Puisse Lacedemone 
« apprendre avec plaisir que les citoyens qu’elle a 
« degrades ont toujours conserve la noble ambition 
« de se rendre dignes d’elle, et que, si je n’ai pu travailler 
« pour son bonheur, j’ai, du moins, travaille pour sa 
« gloire! » 

« II y a, lui dis-je, une chose qui surprendra tout le 
monde : c’e$t que vous n’avez point trouve un asile 
dans une ville dont vous £tes le liberateur. » 

« CeSt parce que je Tai sauvee que je la quitte aujour- 
(1'hui. On ne sauroit gu£re etre libre et avoir a tous les 
inftants son liberateur devant ses yeux. Est-il juSte 
qu’un seul homme gene un peuple immense? Je laisse 
a Carthage des lois pour lesquelles j'ai combattu, et ne 
veux point, par une presence importune, diminuer le 
present que je lui ai fait. » 

« J’avoue, lui dis-je, que, si vous aviez garde le com- 
tnandement des armees, vous auriez pu vous rendre 
suspedl. Mais vous le quittates d^bord et allates vous 
confondre dans la foule des citoyens. » 

« J^tois, me dit-il, connu des soldats, et j’en etois 
aime 1 . O Dieux! qu’un Lacedemonien doit rougir 
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cTetre un tyran, lui devant qui tous les peuples doivent 
etre libres. Que diroient mes ennemis, ou plutot que 
diroit ma famille, si Pon savoit que je me suis permis 
a Carthage ce dont j’ai ete accuse a Lacedemone? Non! 
Xenocrate, je dois quelque jour rendre compte a ma 
patrie de mon exii meme, et lui faire voir comment j’ai 
use de ses punitions et de sa colere. Que les exiles 
d’Athenes aillent soulever contre elle les Grecs et les 
Barbares; qu’ils viennent les armes a la main : iis lui 
redemandent des droits qu’on ne peut meriter que par 
ses larmes 2 ! Je plains une mere qui a des enfants si cruels, 
et qui, ne les ayant vus soumis que dans cet age tendre 
fait pour craindre tout, a obtenu quelque chose de leur 
foiblesse et rien de leur amour. Pour moi, Xenocrate, 
je n’ai jamais cesse un moment d’etre citoyen de Sparte. 
J’ai ete dans les pays etrangers tel que j ? aurois ete dans 
ses murailles : toujours enfant de Lycurgue, c J e£t-a-dire 
ennemi de la tyrannie. Je fuis de tous les lieux ou je 
pourrois en etre soupgonne. » 

« Xantippe, lui repondis-je, je connois toute la gran- 
deur de votre ame; mais il n’y a pas un seul Grec qui 
ne soit indigne pour vous de Pingratitude des Cartha- 
ginois. E$t-il possible qu’apres avoir tant re$u*, 
iis ne vous aient pas accorde un seul honneur, ni un 
seul bienfait ? » 

« Et quel bien, grands Dieux! repondit-il, un peuple 
barbare pourroit-il faire a un Lacedemonien? ESt-ce 
de Pargent ou de Por? De Por, dont les enfants de 
Sparte ne sont pas eblouis? De Por, dont, chez nous, 
les femmes publiques rougiroient de se parer? De Por, 
qui n’e£t pas meme envie par nos esclaves? Lycurgue 
en a proserit Pusage. Nos peres, qui prirent ses lois, 
le quitterent sans regret, et nous nous en passons sans 
\nertu. » 

« Xantippe, lui dis-je, vos reponses rcfhumilieroient 
si elles ne portoient point dans mon coeur *une vive 
ardeur de vous imiter; mais, comme je ne suis qu’un 
homme, permettez que ma tendresse pour vous parle 
encore un moment. Vous etes exile de Lacedemone. 
Vous quittez Carthage. Ou irez-vous?» 

« Xenocrate, me dit-il, depuis le jour ou je vis Sparte 
la derniere fois, tous les lieux sont pour moi les memes. 
Lacedemone, en nous rayant du nombre de ses citoyens, 
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nous laisse ce qiTelle nous donnoit : la vertu. Laissons 
pleurer les exiles de Crotone 4 et de Sybaris ! Iis perdent 
tout, prives d*une patrie qui seule peut souffrir leur 
mollesse, et qui leur refuse les voluptes qu J elle leur 
avoit promises. Pour moi, je n’ai perau que ce que je 
puis avoir dans tous les pays.» 

« Xantippe, lui dis-je, vous autres heros vous dedom- 
magez de tout par Fidee de Fadmiration ou vous jetez 
FUnivers. Le souvenir des grandes a&ions que Fon a 
faites adoucit bien des amertumes; les vi&oires sont 
des compagnes qui consolent toujours. On a bien tort 
de plaindre des hommes qui, apres leur chute, se 
trouvent encore si fort au-dessus des autres, et que 
Fon appelle malheureux pendant qu’ils sont couverts 
de gloire.» 

« Xenocrate, me repondit-il, je ne connois point 
cette espece de bonheur qui ne se rapporte qu’a celui 
qui en jouit. La gloire nous separe du re§te des hommes; 
mais la vertu nous y reunit, et, par la, elle fait notre vrai 
bonheur. Nos lois, qui genent toutes les passions, 
contraignent surtout celles des heros. L’honneur n’eSt 
point parmi nous un etre chimerique, invente pour 
servir aux plus grandes erreurs des humains, qui 
s’obtient par hasard, se conserve sans dessein, se perd 
par un caprice, qui n’e$t presque jamais ou il paroit 
etre, et suit tantot le crime et tantot la vertu. L’exa&e 
obeissance aux lois e£t Fhonneur parmi nous. Sans cela 
la naissance, le genie, les talents, les a&ions d’eclat ne 
peuvent rendre un citoyen plus illuStre qu’en le rendant 
plus infame, et, si notre roi Agesilaiis 5 , le jour de son 
retour dh^sie, n’etoit venu, dans un repas frugal, se 
confondre avec ses citoyens, le dernier Lacedemonien 
auroit rougi de ses viftoires. Quant a moi, Xenocrate, 
ce n’e§t point de celles de mes a&ions qui ont fait le 
plus de bruit dans le monde dont je suis le plus jaloux. 
Je suis content de moi parce que je n’ai jamais eu que 
les richesses, que Fambition, que les voluptes que 
Lycurgue m J a permises. Je suis content de moi parce 
que j’ai soutenu sans peine les preferences qu’on a 
donnees a mes rivaux; que j’ai toujours aime les lois, 
lors meme qu ? elles nFont porte un dommage present, 
et que mes ennemis en ont le plus abuse; que j’ai telle- 
ment regie ma conduite, que j’ai paru devant chaque 
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citoyen comme j’aurois paru devant mes magistrats; 
que si, avec tout cela, les Lacedemoniens m’ont exile, 
je prie, tous les jours, les Dieux qu’ils n’en soient pas 
plus irrites que moi, et qu’ils fassent moins attention 
a quelques citoyens criminels qu’a la patrie, qui eSt 
innocente. Et, ce qui me rassure, c’e$t qu’une nation 
qui a des lois comme la notre, doit etre agreable aux 
Dieux. » 

Pendant que nous parlions, le vaisseau s^ntEouvrit, 
et nous decouvrimes la fraude des Carthaginois. 
Xantippe reSta un moment sans rien dire; puis il sacria : 
« Pourquoi faut-il que je vive si ma vie eSt a charge 
aux deux plus grands peuples de PUnivers ? Mourons! 
me dit-il, Xenocrate; la mort ne fait que nous approcher 
des Dieux.» 

Mais les Dieux immortels ne permirent pas qu’un si 
grand crime fut acheve : nous etions pres du rivage; 
une barque de pecheur vint a nous; nous y entrames, 
et notre vaisseau s’engloutit. 
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Date incertaine. Peut-etre de la meme epoque que le Dialogue 
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1. Note interlineaire de Montesquieu : « Passage trop brusque. » 

2. Idem : « oter larmes ». 

3. Idem : « Je crois refu trop bas. » 

4. Idem : « Effacer Crotone. — iMmpsaque. » 

5. Agesilas. 



